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SÉANCE DU LUNDI 27 AOÛT 1860. 
PRÉSIDENCE DE M. DESPRETZ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL dépose sur le bureau tin exemplaire des dis- 
cours qui ont été prononcés aux funérailles de M. Duméril par MM. Milne 
Edwards, Geoffroy-Saint-Hilaire et Valenciennes. 


M. Le SecréraIRE PERPÉTUEL lit une Lettre de M. Ehrenberg, qui, récem- 
ment nommé à une place d’Associé étranger, adresse ses remerciments à 
l’Académie. « Cette distinction, dit M. Ehrenberg, la plus haute à laquelle 
un savant puisse prétendre, acquiert encore à mes yeux un nouveau prix 
pour le souvenir de l’homme üllustre dont je viens occuper la place, 
d'Alexandre de Hamboldt, si longtemps mon ami, mon protecteur. » 


Dans une seconde Lettre parvenue en même temps, mais adressée au 
Président de l’Académie, M. Ehrenberg fait connaître le motif qui l’a empé- 
ché de témoigner aussi promptement qu'il l’aurait désiré sa vive reconnais- 
sance; il n’a pas voulu pour cela recourir à une main étrangère, et il a dû 
attendre la fin d’une affection de la vue qui avait interrompu momentané- 
ment ses travaux qu'il reprend aujourd'hui avec une nouvelle ardeur. 
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Z00LOGIE. — Sur un second exemple de reproduction de l'Autruche en Europe ; 
Lettre adressée à M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire par M. le prince 
A. ne Démiporr. 


« Mon établissement zoologique de San-Donato vient d'offrir un second 
exemple de la reprodaction de l’Autruche, et cette fois dans une propor- 
tion importante et avec des circonstances décisives pour l’acclimatation 
de ce bel et utile oiseau. Un couple qui m'avait déjà donné deux jeunes 
Autruches en 1859, vient d’en produire six après une incubation dont je 
crois devoir signaler les phases; car, dans un fait nouveau, les moindres 
détails ont leur intérêt, jusqu’à ce qu’une expérience plusieurs fois renou- 
velée les ait rendus familiers. 

» Un grave accident arrivé au mâle dans le courant du mois de mars avait 
fait craindre de le perdre. L'oiseau, qui dans l’accouplement se livre à des 
ébats d’une extrême violence, avait passé la tête avec une telle force à tra- 
vers les barreaux serrés qui enferment le parc, qu'il ne put la retirer qu’en 
se faisant au cou une énorme blessure. De prompts secours furent prodi- 
gués au pauvre animal, qui, très-ombrageux d'ordinaire au temps de la 
ponte, se laissa traiter avec une grande patience, et s’abstint de toute nour- 
riture tant que durèrent ses souffrances. Au bout de trois semaines, il était 
parfaitement guéri, et recherchait la femelle avec une nouvelle ardeur. 

» La ponte a commencé le 11 mai, et elle a suivi un cours régulier, c’est- 
à-dire un œuf tous les deux jours jusqu’au 31. Ce jour-là, après avoir pondu 
le onzième œuf, la femelle s’est mise en incubation pendant deux heures. 
Le mâle l’a remplacée, mais jusqu’à la nuit seulement. 

» Le 1° juin, la femelle a couvé de 8 heures du matin à 3 heures de 
l’après-midi; puis le mâle à pris sa place sans désemparer jusqu’au 2, à 
10 heures du matin. Il en a été de même pour la journée du 2 au 3. 

» Le 3, le nid recevait un douzième œuf, le 4 ‘un treizième, le 5 un qua- 
torzième, et la ponte s’est arrêtée. 

» Jusqu'au 23 Juin, l’incubation s’est continuée dans l’ordre déjà indi- 
qué : la femelle couvant cinq heures, de 10 à 3 heures de l'après-midi, et 
le mâle ayant pour sa part la longue immobilité de dix-neuf heures, qu'il 
gardait jusqu’au lendemain. 

» Dès le 14 Juin, la température avait éprouvé de brusques variations. 
Presque chaque Jour il éclatait un orage mélé de pluie et de vent. Le 17, 
entre autres, ce fut une véritable bourrasque accompagnée de coups de 
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tonnerre. Aux premiers signes précurseurs de cette tempête, la femelle vint 
se placer auprès du mâle pour l'aider à préserver la couvée, et, contre son 
habitude, elle y resta jusqu'au 18, à 8 heures du matin. Quant au mâle, il 
ne quitta pas son poste avant 3 heures de l’après-midi, de sorte qu'il de- 
meura vingt-quatre heures sans prendre de nourriture. 

» Le temps s'était rasséréné. Le 23 juin, vers 3 heures du matin, M. Des- 
meure, chargé de la direction de mon établissement, fut averti par un pe- 
tit cri particulier, qu'il avait appris à connaitre l’an passé, comme le signe 
de l’éclosion d’un jeune oiseau. Celui-ci, en effet, courait déjà autour du 
mâle, qui ne quitta pas le nid de toute la journée. M. Desmeure ayant 
observé que le petit s'était écarté du nid et était embarrassé dans un buis- 
son, prit le parti d'entrer dans le parc. Il remit le nouveau-né sous l'aile du 
mäle, et profita de la circonstance pour mettre à sa portée une dose suffi- 
sante de nourriture et d’eau. Le mâle aussi bien que la femelle ne parurent 
pas troublés par sa présence. À ce moment apparurent trois petites Au- 
truches, qui, s’élançant du nid, vinrent becqueter la pâtée, composée, 
comme l'an dernier, d'œufs, de salade et de mie de pain finement hachés. 

» Le 24, lemäle n'avait pas cessé de couver, et les quatre petits se prome- 
naient avec la femelle. Vers 2 heures cependant il se leva en laissant voir un 
cinquième petit, qui se prit à courir çà et là. Pendant vingt minutes, l’oi- 
seau se promena, mangea, caressa les petits, puis il vint se remettre sur le 
nid, où la femelle l'avait remplacé. A la nuit, les cinq petits se rangèrent 
sous ses ailes. 

» Le 26, au point du jour, les jeunes Autruches commencèrent à suivre la 
femelle, qui présida à un copieux repas, dont elle prit sa part. Le mâle s’é- 
tant levé un instant, M. Desmeure alla inspecter les œufs, et sentit dans 
l’un d’eux un mouvement violent. Reconnaissant que le petit faisait de vains 
efforts pour briser sa prison, il ouvrit la coque au point voulu et remit 
l'œuf à sa place. Peu d’instants après le retour du mâle, le dernier venu ap- 
paraissait. Plus délicat que les autres, il avait de la peine à se tenir sur ses 
pattes et roulait comme une boule; mais au bout de quelques heures, il sui- 
vait ses ainés en picotant de tous côtés. 

» Dès ce moment, le nid fut à peu près abandonné; le mâle n’y fit plus 
que des stations irrégulières ; il paraissait agité et inquiet. C’est qu’en effet 
un orage se préparait et fondit sur San-Donato avec une extrême violence. 
La foudre éclata deux fois sur des paratonnerres distants d'environ 150 mé- 
tres du pare des Autruches. Celles-ci et leurs petits ayant cherché un refuge 
dans la cabane couverte, les huit œufs qui restaient furent apportés et placés 
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dans un nid de sable préparé à tout événement dans cette loge, mais les 
Autruches les délaissèrent décidément, à compter du moment où l'orage 
éclata. Sur ces huit œufs, cinq étaient en bonne voie d’éclosion; les autres 
étaient clairs. 

» Cette seconde expérience de reproduction de l’Autruche, bien qu'elle 
présente à peu près les mêmes détails que la première, offre cependant quel- 
ques remarques, de nature à faire augurer que la domestication marchera de 
pair avec la reproduction. Cette fois, en effet, le couple se montrait si peu 
sauvage, que j'ai pu, pendant six ou sept jours de suite, aller passer un quart 
d'heure dans le pare, à quelques pas du nid, sans troubler les oiseaux. 
Celui qui couvait ne donnait aucun signe d’agitation, l’autre s’appochait 
de moi avec des intentions évidemment pacifiques. M. Desmeure, qui dans 
cette occasion a déployé le même zèle qu’à la premiere épreuve, et n’a pas, 
pour ainsi dire, perdu les Autruches de vue, pense qu'après trois ou quatre 
couvées les Autruches se reproduiront sans plus de façon que les oiseaux 
de basse-cour. 

» Les deux oiseaux nés en 1859 sont magnifiques et presque aussi 
grands que le couple producteur. Rien n'indique encore leur sexe, qui 
ne se manifestera qu'avec l’âge adulte. 

» J'apprends à l’instant que le petit qui vint le dernier, et pour ainsi dire 
artificiellement, n’a pas vécu au delà de quelques jours. Il ne reste donc 
comme produit de cette année que cing jeunes Autruches; mais celles-là par- 
faitement bien conformées et commençant à prendre la forme et le caractère 
de leur race, dont aucun signe n’apparaît à la naissance. À sa sortie de l’œuf, 
l’Autruche a le cou et les pattes remarquablement courts. » 


« M. Es. Grorrroy-Sainr-Hizaire, en présentant la Note de M. le prince 
de Démidoff, rappelle qu'il a eu l'honneur d'être chargé, il y a deux ans, 
par M. le Maréchal Vaillant de la présentation d’une autre Note, très-inté- 
ressante aussi, sur une première reproduction de l’Autruche, obtenue par 
M. Hardy à la pépinière centrale d'Hamma, en Algérie. M. Hardy à eu de- 
puis un grand nombre de jeunes Autruches ; il est maintenant à la seconde 
génération, Mais, avant les reproductions obtenues à San-Donato chez M. le 
prince de Démidoff, par les soins de M. Desmeure, on n'avait pas un seul 
exemple de reproduction de l’Autruche en Europe. Dans le nord de Ja 
France, particulièrement à la Ménagerie du Muséum, les Autruches pon- 
dent très-fréquemment, mais leurs œufs jusqu'à présent se sont toujours 
trouvés clairs. Dans le midi de la France, à Mèze près de Montpellier, 
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M. Maquin-Taddon a constaté dans un cas la fécondation de l'œuf; mais 
il n'y a pas eu d'éclosion. 

» Aussi M. Geoffroy-Saint-Hilaire, en insistant sur les avantages que 
l'on pourrait tirer de l’acclimatation en Europe et de la domestication 
d'oiseaux de boucherie, n’avait-il pas cru devoir comprendre parmi eux 
l’Autruche d'Afrique, se bornant à recommander celles des Nandous et du 
Dromée ou Casoar d'Australie, espèces originaires de climats bien moins 
chauds que l'Afrique. Les Nandous vivent bien en Europe, et on à déjà 
des exemples de reproduction. Quant au Dromée ou Casoar d'Australie, 
cet oiseau non-seulement peut vivre sous notre ciel, mais on ne connait 
aucune espèce qui en supporte mieux les intempéries. Le Dromée est telle- 
ment robuste, tellement rustique, qu’on l’a vu, à la Ménagerie du Muséum, 
rester à l’air libre pendant des années entières sans jamais chercher un abri 
dans sa loge, ni le jour ni la nuit, même par les temps les plus rigoureux : 
plus d’une fois il s’est laissé à la lettre enfouir sous la neige, sans paraître en 
souffrir le moins du monde. 

» À l’occasion des remarques très-intéressantes de M. le prince de Démi- 
doff sur les circonstances de l’incubation des œufs pondus à San-Donato, 
M. Geoffroy-Saint-Hilaire rappelle qu'en Algérie M. Hardy à vu de même 
l’Autruche mâle s’occuper beaucoup plus des œufs que la femelle; dans 
une des incubations, la femelle se bornait même le plus souvent à venir 
en l'absence du mâle retourner les œufs avec beaucoup de soin, puis elle 
se retirait. Au Muséum, où le Casoar de l’Australie s’est reproduit, et où 
M. Florent Prevost a recueilli avec le plus grand soin toutes les circon- 
stances de la reproduction, c’est le mâle qui a couvé les œufs ; et seul aussi, 
il a fait l'éducation des jeunes. Le rôle de la femelle s'était borné dans ce 
cas à pondre les œufs. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Bases diatomiques à phosphore et arsenic ; 
par M. A.-W. Hormanx. 


J'ai fait voir dans une Note précédente que le bromure de triéthyl- 
phosphonium brométhylique, soumis à l’action de l’ammoniaque et des 
monammines, se transforme en combinaisons de phosphammonium. La 
netteté de cette réaction et les propriétés bien définies des produits qui en 
résultent m'ont engagé à étudier la maniere d’être de ce bromure sous 
l'influence des monarsines. 


» En digérant à 100° un mélange de bromure brométhylique et de 
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triéthylarsine dans un tube scellé à la lampe, on observe la répétition des 
phénomènes qui caractérisent la réaction réciproque entre ce bromure et 
les monammines ou monophosphines. Au bout de vingt-quatre heures, l’ac- 
tion est terminée ; la masse cristalline qui s’est formée n’est autre que le 
dibromure d'éthylène-phospharsonium hexéthylique : 
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dont les propriétés physiques et chimiques ressemblent à celles des combi- 
naisons des phosphammoniums et des diphosphoniums. Les sels du phos- 
pharsonium sont la plupart cristallisables ; j'ai obtenu le dichlorure et le 
diiodure en belles aiguilles. Le dichlorure forme des combinaisons bien 
cristallisées avec les chlorures d’étain, d’or et de platine. 

» J'ai surtout examiné le sel platinique. On l’obtient à l’état de précipité 
jaune pâle, en apparence amorphe, presque insoluble dans l’eau, mais 
soluble dans l'acide chlorhydrique concentré et bouillant. En refroidissant, 
cette dissolution dépose des cristaux magnifiques, d’un Jaune orangé, et 
appartenant, selon les mesures de M. Quintino Sella, au système trimé- 
trique. Le sel platinique contient 
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» Les combinaisons du phospharsonium et surtout le dioxyde sont 
, moins stables que les termes correspondants des séries diphosphonique et 
phosphammonique. Soumise à l’ébullition, la base libre se scinde en tri- 
éthylarsine et en oxyde de triéthylphosphonium oxéthylique : 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix de 
Mathématiques de 1860, question concernant les équations différentielles 
des surfaces applicables sur une surface donnée. 


Ce Mémoire est inscrit sous le n° 2. 


M. le Maréchal Varzcanr présente, au nom de l’auteur, M. Lenglet, 
chef de bataillon du génie en retraite, une Note sur Les taches et autres ap- 
br observées à la surface du soleil. 

« Je vois avec satisfaction, dit l’auteur dans cette Note dont nous nous 
ares reproduire les premiers paragraphes, que toutes les observa- 
tions de la dernière éclipse s'accordent pour confirmer ce que j'ai publié 
en 1837 sur la constitution physique du soleil, et qu’elles contredisent, au 
contraire, les idées soutenues par Herschel et Arago. 

», Un savant, dont Ja voix aura plus d’écho que la mienne, vient déjà 
d’être conduit, par les faits observés, à mon explication des taches du 
soleil, qu'il n’'énonce encore, il est vrai, que très-sommairement et sous 
forme dubitative : « Or je crains que... le soleil ne soit simplement un corps 
» lumineux en raison de sa haute température... L’astre ainsi formé d’un 
» corps central solide ou liquide, recouvert d’une atmosphère, rentre dans 
» la loi commune de la constitution des corps célestes... L'observation 
» prouve encore que cette matière rose s’accumule quelquefois en quan- 
» tités plus considérables sur certains points; et, comme la lumière de la 
» partie correspondante du soleil peut se trouver fe Ou moins éleinte, on ar- 
» rive à une explication naturelle de l'existence de taches à la surface de 
l’astre. » (Rapport de M. Le Verrier sur l’éclipse du 18 juillet 1860.) 

On le voit, M. Le Verrier attribue les taches à des nuages solaires; car 
lui-même il reconnait, dans une autre partie de son Rapport, que les appen- 
dices roses ne sont que des nuages. M. Lespiault, de Bordeaux, à vu « un 
» véritable nuage de feu complétement isolé du disque obscur; » et d’autres 
observateurs de l’éclipse ont également constaté l'existence de nuages so- 
laires. 

Malgré mon admiration pour William Herschel, je me suis tou- 
jours révolté contre son explication des taches du soleil, qu’à son tour 
M. Le Verrier vient révoquer en doute aujourd'hui. » 


(Renvoi à l'examen de MM. Babinet, Faye.) 
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THEBMOCHIMIE. — Recherches sur l'affinité chimique : Phénomènes calorifiques 
produits par la réaction de l’eau et de l'alcool sur diverses substances; par 
M. P.-A. Favee. 


‘Commissaires, MM, Despretz, Payen, Peligot.) 


« J'ai communiqué récemment à l’Académie (1) des recherches faites 
avec la collaboration d’un de mes éléves, M. du Queylar.Ces recherches ont 
porté sur les phénomènes calorifiques produits dans la réaction de l’eau sur 
quatre substances de nature et de propriétés bien différentes : l'acide sulfu- 
rique, l'acide acétique, l’acétate de potasse et l’icdure de potassium. La 
capacité de nos moufles, quoique pouvant contenir 500 centimètres cubes, 
ne nous 4 pas permis de pousser nos dilutions aussi loin que nous l’aurions 
désiré ; nous nous trouvions d’ailleurs bien en decà de la limite de la sensi- 
bilité de notre instrument. 

» Mes devanciers dans l'étude relative à l'action de l’eau sur les sels, et 
particuliérement M. Person, n'avaient pas abordé la question en faisant 
intervenir les quantités de chaleur et les masses équivalentes qui réagissent. 
Nous croyons donc avoir avancé la solution du probléme en l’abordant dans 
de meilleures conditions. 

» Ce Mémoire est une suite du précédent : les recherches ont porté sur 
un plus grand nombre de substances, et nous avons de plus fait aussi inter- 
venir l'alcool comme dissolvant. 

Le tableau ci-aprés comprend les résultats des nouvelles expériences. 
Ces résultats sont rapportés aux équivalents des substances prises à l’état 
anuhvdre, l'équivalent de lhydrogene étant représenté par 1 gramme. Les 
nombres inscrits dans la premiére colonne indiquent le nombre ‘d’équiva- 
lents ou de fractions d’équivalent du dissolvant employé et ajouté succes- 
sivement. Le nombre de calories en regard dans la seconde colonne corres- 
pond à chaque addition nouvelle; de sorte que pour avoir l'effet d’un nom- 
bre déterminé d'équivalents, il suffira d’une simple addition. Quant aux 
nombres de la premiere colonne auxquels ne correspondent pas de valeurs 
calorimétriques, ils expriment en équivalents les quantités d’eau ou d’alcoo! 
nécessaires pour maintenir à l’état de dissolution saturée à 24° environ 
s équivalent des substances en expérience. 


{1} Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, t. 1, p. 1150. 
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» On a de plus fait réagir sur diverses substances des vingtièmes d’équi- 
valent d’eau. Dans ce cas, en partant du vingtième et en ajoutant les autres 
successivement, on a, ainsi que l’on pouvait s’y attendre, obtenu des nom- 


bres de plus en plus faibles. 
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Conclusions. 


» 1°. Pour arriver à un état d'équilibre, les corps que l’on a mélangés 
dégagent ou absorbent de la chaleur. Ce fait paraît jusqu’à présent fonda- 
mental. l 

» 2°. Deux corps mélangés dans les conditions que nous venons de faire 
connaitre ne semblent pas agir par des masses chimiquement équivalentes ; 
car, s’il en était autrement, il faudrait admettre que l’acide sulfurique, par 
exemple, peut, d'une part se combiner à plus de 60 équivalents d’eau, et 
que 1 équivalent d’eau, d’autre part, peut se combiner avec au moins 
20 équivalents du même acide; et alors quelle serait la limite à laquelle 
l’affinité peut être satisfaite ? 

» 3°. Deux ordres d'actions semblent se produire simultanément et mar- 
cher de front: une action d’attraction réciproque des molécules hétérogènes 
qui sont mises en contact et qui est accompagnée d’un dégagement de cha- 
leur, et une action de diffusion qui produit un abaissement de température. 
Le nombre fourni par Pexpérience est positif ou négatif suivant que la pre- 
miiére ou la seconde de ces actions prédomine. Ainsi lorsqu'on emploie 
l'alcool comme dissolvant, c'est le phénomène de diffusion qui semble 
l'emporter presque toujours. 

» 4°. Les dissolutions des sels qui cristallisent à l’état anhydre produisent 
toujours un abaissement de température lorsqu'on les étend d’eau. 

» 5°, Les dissolutions des sels qui cristallisent avec de l’eau produisent 
de la chaleur ou en absorbent lorsqu'on les étend d’eau; et il semble, jus- 
qu'à présent, que l’action attractive accompagnée d’un dégagement de cha- 
leur prédomine lorsqu'on fait réagir une quantité d’eau peu considérable, 
tandis que le phénomène de diffusion tend à l’emporter à mesure que l’on 
ajoute une proportion plus forte de ce dissolvant, ainsi que cela semble 
ressortir des expériences sur le carbonate de potasse. 

» Je continue des recherches dirigées dans cette voie.et je me propose de 
comparer les résultats avec les densités respectives des corps en expérience 
et de leurs dissolutions. Dans les cas où les corps seront susceptibles d'agir 
sur le plan de polarisation des rayons lumineux, je me propose d’étudier les 
particularités qui pourront se présenter dans le courant des expériences, en 
utilisant ainsi le précieux réactif dont M. Biot a doté les chimistes. » 
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ZOOLOGIE. — Note sur un cas de parasilisme improprement pris pour un mode 
de reproduction des Infusoires ciliés ; par M. Barsrawr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. de Quatrefages, CI. Bernard.) 


« Dans ces dernieres années, M. le professeur Stein s’est fait, ainsi qu’on le 
sait, le promoteur d’une théorie célèbre qu'il a vivement défendue dans tous 
ses écrits sur le développement des Infusoires, et d’après laquelle les Vorti- 
celliens ne se reproduiraient qu'après s'être métamorphosés en Acinètes. 
D'autre part, le même auteur cherche à établir des rapports de parenté entre 
plusieurs autres types élevés de la même classe et certains corps acinéti- 
formes qu’on trouve parfois dans leur intérieur, et qu’il considère comme 
les embryons de ces espèces. 

» Les relations que M. Stein suppose exister entre les Vorticelliens et les 
Acinétiniens ne reposent que sur une simple hypothèse, qui a été victorieu- 
sement combattue par plusieurs de ses successeurs, notamment par MM. Cla- 
parède et Lachmann; mais il n’en est pas de même des vues qu’il s'efforce 
de faire prévaloir au sujet de l’origine des corps acinétiformes des Infu- 
soires. Sur ce point, la théorie du naturaliste allemand n’a pas encore trouvé 
de contradicteurs, et la faveur dont elle jouit semble s'appuyer sur des 
exemples de plus en plus nombreux. Nous avions nous-même partagé pen- 
dant assez longtemps cette manière de voir, et, à l’époque où nous avons 
communiqué à l’Académie les premiers résultais de nos recherches sur la 
propagation de ces animaux, nous avions effectivement admis, chez cer- 
taines espèces, une véritable ovoviviparité, en rattachant à cette variété dans 
le mode de développement des jeunes, les corps embryonnaires dont 
MM. Focke, F. Cohn et Stein avaient signalé l'existence chez plusieurs In- 
fusoires ciliés, entre autres chez le Paramecium bursaria, où j'avais eu moi- 
même de fréquentes occasions de les observer. D'autres espèces m’avaient, 
au contraire, présenté des œufs parfaitement caractérisés, destinés à éclore 
hors du corps de la mère. Or la découverte que, depuis cette époque, je fis 
chez plusieurs de ces dernières, de productions toutes semblables à celles que 
m'avaient présentées le P. bursaria et dont l'apparition n'avait été précédée 
d'aucun des phénomènes caractéristiques d'une génération sexuelle, fit 
naître chez moi le soupçon qu’il pouvait bien s’agir ici, non pas d'un phé- 
noméne de reproduction, mais d’un simple cas de parasitisme. D'un autre 
côté, des observations ultérieures, répétées un grand nombre de fois, m'a- 
vaient porté à concevoir des doutes sur la réalité des faits d’ovoviviparité 
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que J'avais primitivement observés, En effet les corps arrondis, munis d’un 
nucléus et d’une vésicule contractile que, dans mes premières recherches, 
j'avais fréquemment trouvés mélés aux œufs du Paramecium bursaria, étaient 
loin de se présenter par la suite d'une manière constante, ou bien je pus les 
observer chez des individus qui n'étaient manifestement pas parvenus à une 
époque de reproduction sexuelle, et dont les organes générateurs n'avaient 
pas cessé de présenter l’état rudimentaire qui les caractérise dans les inter- 
valles de ces époques. Enfin, en observant des animaux qui, antérieure: 
ment à l'accouplement, avaient été placés hors de tout contact avec d’au- 
tres espèces appartenant à la même classe, et que J’examinais soigneusement 
Jour par Jour, Je ne pus jamais constater cette transformation en embryons 
des œufs encore renfermés dans le sein de la mère. Je voyais, au contraire, 
celle-ci s'en débarrasser constamment par la ponte avänt qu'aucune modi- 
fication indiquât chez eux un commencement de développement. Sous ce 
rapport, le P. bursaria se comportait donc comme toutes les autres espèces 
que J'avais eu l’occasion d'observer. | 

» Tous ces faits laissaient déjà présumer que dans mes premières recher- 
ches j'avais été induit en erreur par un de ces cas de parasitisme qui com- 
pliquent parfois les phénomènes de propagation chez les animaux inférieurs 
et qui ont été plus d’une fois déjà la source de semblables méprises. Ces 
présomptions se sont récemment transformées en une certitude complète, 
lorsque j'ai été à même d'étudier ces prétendus embryons dans quelques- 
unes des autres espèces où leur présence avait été signalée par mes prédé- 
cesseurs, principalement chez le Paramecium aurelia, le Stylonychia mytilus, 
l’Urostyla grandis. Je me suis alors assuré de la manière la plus positive 
qu'il ne s'agissait nullement ici d’un rapport génétique entre ces types et les 
corps acinétiformes qu'on trouve à certains moments dans leur intérieur, 
mais que ceux-ci n'étaient en réalité que des Acinétiniens parasites, et de- 
vaient des lors être rélégués dans la subdivision spéciale que, sous le nom 
d'ordre des Infusoires suceurs, MM. Claparède et Lachmann ont récemment 
établie dans la classe des Infusoires pour les espèces qui composent cette 
famille. 

» Quant à leurs caractères génériques, ces Acinétiniens appartiennent 
évidemment au genre Sphærophrya des mêmes auteurs. Mais ces especes 
se distinguent de toutes leurs congénères, en ce qu’elles sont aptes à jouir 
d'un double genre de vie pendant chacun desquels elles offrent un aspect 
complétement différent. Tantôt, sous la forme de petites masses cylindri- 
ques, garnies sur toute leur surface de cils natatoires, et de quelques su- 
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coirs assez courts, on les voit nager librement dans le liquide et aller à la 
recherche des espèces aux dépens desquelles elles se nourrissent; tantôt, 
prenant une forme sphérique, elles dépouillent leur revêtement ciliaire, 
mais conservent leurs suçoirs tentaculés, et attendent dans une immobilité 
complète qu'un animal vienne à les effleurer en passant. Immédiatement 
elles s’attachent à celui-ci et se laissent entrainer au loin. Bientôt on s’aper- 
çoit que le contact entre les deux animaux devient plus étendu et que le pa- 
rasite cherche à pénétrer de plus en plus dans l’intérieur de sa proie, non 
pas au moyen d’une effraction violente de la peau, mais en refoulant dou- 
cement au-devant de lui le tégument extensible de celle-ci. À mesure qu'il 
progresse, les parties qu’il a écartées reviennent successivement sur elles- 
mêmes, en vertu de leur élasticité, de maniere que le chemin parcouru par 
le parasite n’est bientôt plus indiqué que par un canal étroit qu'il laisse en 
arrière de lui, et qui servira plus tard d’'issue à sa nombreuse lignée. C'est 
l'orifice externe de ce conduit que M. Stein assimile à une sorte d’os uteri. 
Parvenue au centre de son hôte, l’Acinète cesse de cheminer, prend la forme 
d’une boule et ne manifeste de vie que par les battements desa vésicule con- 
tractile. Placée dans l’intérieur d’une cavité qu'elle remplit exactement et 
dont la paroi est formée par la peau, refoulée en dedans, en manière de doigt 
de gant, du Paramécien ou de l’Oxytrichine qui lui sert d’abri, elle absorbe 
par toute sa surface le suc de son hôte. Elle grossit rapidement et ne tarde 
pas à se multiplier par division spontanée, dans l’intérieur même de sa loge, 
dont la paroi s'étend de plus en plus pour contenir sa descendance ; et 
comme un même animal peut être envahi à la fois, sur divers points de sa 
surface, par plusieurs parasites, il en résulte, dans son intérieur, autant de 
chambrées distinctes composées de membres plus ou moins nombreux. J'ai 
observé certaines Oxytrichines qui hébergeaient plus de cinquante de ces 
parasites et dont le corps en était énormément gonflé et déformé. Néan- 
moins l’animal qui servait ainsi à la fois de nourriture et d'habitation à 
cette nombreuse colonie, n'en paraissait nullement incommodé et conti- 
vuait à se mouvoir et à se nourrir comme à l'ordinaire. J'ai même vu des 
Paramecium aurelia s'accoupler et se reproduire de la maniere la plus nor- 
male, immédiatement apres qu'ils s'étaient trouvés débarrassés de leurs 
hôtes. Cette circonstance est d'autant plus intéressante, qu'on sait qu'il suffit 
d’une seule Padophaga, de taille même médiocre, pour épuiser et tuer les 
plus gros Infusoires. La marche de ces Acinètes dans l’intérieur de l'animal 
envahi est assez lente, et il s'écoule une heure à une heure et demie avant 
qu'ils paraissent au centre de celui-ci. 
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» Une expérience concluante nous servira enfin de dernier argument 
pour démontrer la nature parasitique de ces êtres. Ayant placé une dizaine 
de Paramecium aurelia, offrant toutes des Acinètes dans leur intérieur, au 
milieu de nombreux Infusoires de même espèce qui en étaient entièrement 
exempts et dont la provenance était toute différente, nous avons constaté 
qu'il suffisait de quatre jours au plus pour que la plupart de ces derniers, 
à l’exception d’un trés-petit nombre seulement, fussent à leur tour infestés 
des mêmes parasites. 

» En terminant, nous croyons encore devoir faire remarquer qu’en com- 
battant ici la théorie de la reproduction des Infusoires par phases embryon- 
paires, nous n'entendons parler que des seuls Infusoires ciliés, en excluant 
de ce groupe, ainsi que l'ont fait MM. Claparède et Lachmann, les espèces 
munies de suçoirs rétractiles auxquelles appartiennent les Acinétiniens dont 
il est question dans cette Note, et chez lesquelles la réproduction par em- 
bryons est, au contraire, un moyen de reproduction extrêmement répandu, 
comme l’a demontré au reste, le premier, le savant dont nous combattons 
ici en partie les idées. Mais tout en restreignant à ces espèces la théorie de 
M. Stein, tout prouve que la production de ces germes n’est pas un phéno- 
mène sexuel, mais simplement un cas de gemmiparité interne de plus à 
ajouter aux faits analogues qui ont déjà été découverts dans d’autres ani- 


maux inférieurs. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur les vibrations des membranes élastiques ; 
par MM. F. Bervaro et Bourçéer. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires MM. Lamé, Clapeyron.) 


« Lorsqu'une membrane bien tendue vibre sous l'influence d’un son élevé 
rendu dans son voisinage, il se produit, en général, un système de lignes 
nodales plus ou moins nettes, et ce système semble se déformer d’une ma- 
nière continue lorsque le son s'élève progressivement. 

» De ce fait, qui pouvait bien n'être qu’une illusion en ce qui touche 
les déformations, Savart avait tiré les conséquences suivantes : 

» 1°. Une membrane convenablement tendue peut vibrer à l’unisson de 
tous les sens produits au-dessus du son fondamental (1). 


(1) Savart ne parle pas du son fondamental d’une manière explicite ; cependant quelques 
passages de son Mémoire font présumer qu’il admettait un son au-dessous duquel les lignes 
nodales ne se formaient pas ( 4anales de Chimie et de Physique, t. XXVNI, p.14). 


Là 
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» 2°, On peut passer d'une figure nodale à une autre quelconque par des 
déformations insensibles en faisant varier le son d’une manière continue. 

» Ces conséquences, qui sont très-importantes au point de vue de Îa 
théorie de l'audition, avaient été déduites par Savart d’un grand nombre 
d'expériences et généralisées ensuite par ce célèbre physicien qui les avait 
étendues aux corps de formes et de dimensions quelconques. Un instrument 
nouveau, le phonographe de M. Scott, repose sur ces principes. Cette opi- 
nion a jusqu'ici été admise par le plus grand nombre des physiciens, et les 
assertions de Savart sont reproduites sans commentaires dans les Traités de 
Physique les plus récents. 

» La question de la vibration des corps traitée par une savante analyse à 
conduit deux de nos géomètres les plus éminents, Poisson (1)etM. Lamé (9) 
a des conséquences diamétralement opposées à celles de Savart. Il résulte 
en effet du calcul : 

» 1°. Qu’une membrane de forme et de tension données ne peut vibrer 
qu'à l'unisson de certains sons déterminés ; 

» 2°, Qu'à un son donné il correspond en général une infinité de lignes 
nodales ; 

» 3°, Que toutes ces figures dérivent d’un type caractéristique pour 
chaque son, etsont des déformations théoriques de ce type, dépendant non 
de la variation du son, mais de l’état initial de la membrane ; 

» 4°. Que deux types nodaux ne peuvent pas se transformer l’un dans 
l’autre; 

» 5°, Que les systèmes types et par conséquent leurs dérivés se succe- 
dent à des intervalles d’autant plus rapprochés et sont d’autant plus com- 
pliqués, qu'ils correspondent à des sons plus élevés. 

» Ces conséquences sont tellement en désaccord avec les faits énoncés 
par Savart et admis après lui, qu’il est devenu indispensable de reprendre 
cette question au point de vue expérimental, afin de substituer, s’il est pos- 
sible, des notions exactes à des principes douteux ou erronés. Tel est le but 
que nous nous sommes proposé dans le travail que nous avons l’honneur 
de soumettre au jugement de l’Académie. 

» M. Laimé, dans ses remarquables Leçons sur l'Elasticité, à traité le cas 
des membranes vibrantes et en particulier celui des membranes carrées et 
rectangulaires. En suivant la méthode tracée par l’illustre géomètre, la suc- 


(1) Mémoires de l'Institut, t. VII. 
(2) Leçons sur l'Élasticité. 
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cession des types et leurs intervalles sont faciles à calculer. La discussion 
des équations finales relatives à ces cas particuliers nous a permis de dé- 
terminer la forme d’un nombre suffisant de courbes appartenant aux sys- 
tèmes dérivés les plus simples, et de nous élever par induction aux princi- 
pales déformations possibles d’un système quelconque. 

» Nos recherches ont dü porter plus spécialement sur les membranes 
carrées qui devaient nous fournir les données expérimentales nécessaires 
pour étudier sans difficulté les cas les plus compliqués : nous nous réser- 
vons de faire connaître plus tard les résultats relatifs aux membranes 
rectangulaires, circulaires et elliptiques. Les membranes que nous avons 
étudiées présentaient des épaisseurs variées ; elles étaient tendues sur des 
cadres de substances et de masses trés-différentes. Nous les mettions en 
vibration au moyen de tuyaux de flüte dont on faisait varier à volonté le 
son par le mouvement d’enveloppes cylindriques en carton qui les emboi- 
taient à leur partie supérieure. Un sable très-fin recouvrait uniformément 
la membrane; on la faisait vibrer en la plaçant à une distance convenable 
de l’ouverture du tuyau ou de la lumière. Le nombre des vibrations corres- 
pondant aux divers sons était donné au moyen de longues cordes très-fines 
tendues sur un sonomètre. Nous avons constaté que nous pouvions facile- 
ment apprécier les sons à moins d'un comma ordinaire. 

» Disons tout d’abord que ces expériences exigent le secours d’une oreille 
très-sensible, si l’on veut opérer avec quelque précision. 

» Dès nos premiers essais, qui datent de trois ans, de nombreuses anoma- 
lies se sont manifestées : nos membranes nous paraissaient en désaccord 
complet avec la théorie, quant à l'ordre, à la succession des lignes nodales 
et à leurs intervalles musicaux relatifs. Une seule loi se vérifiait d’une ma- 
nière incontestable : la membrane se montrait complétement inerte pour 
certains sons compris dans les intervalles souvent très-considérables qu'in- 
diquait la théorie, par exemple dans celui de plus d’une quinte qui sépare 
le son fondamental du son qui correspond à la première ligne nodale. Ce 
résultat était du reste facile à prévoir, car la deuxième loi de Savart est en 
contradiction évidente avec la première : le son fondamental ne donne lieu 
à aucune ligne nodale intérieure, la membrane vibre énergiquement et en 
totalité; les bords seuls sont.des nœuds qui se conservent dans tous les sys- 
tèmes comme on peut le voir dans les figures données par Savart ; comment 
imaginer une combinaison qui permette de passer insensiblement au sys- 
tème le plus simple, celui d’une seule ligne, en conservant les nœuds des 
bords? 


( 325 ) 

» Une étude attentive et patiente des faits nous a permis de lever en to- 
talité les difficultés que nous avons rencontrées. Nous avons reconnu que 
presque toujours une membrane même la mieux tendue présente deux axes 
d’'élasticité : qu'elle se dédouble pour ainsi dire, qu'on à affaire à deux 
membranes pour chacune desquelles les systèmes nodaux se succèdent 
dans l’ordre théorique. La distance qui sépare deux types semblables, sur 
ces deux membranes, peut aller jusqu’à deux tons et demi; on conçoit alors 
comment, entre deux systèmes de même type, d’autres lignes peuvent être 
intercalées, et le trouble qui doit en résulter dans la formation et la succes- 
sion des lignes. Les membranes les mieux tendues ne nous ont jamais donné 
moins d’un huitième de ton environ pour l'intervalle relatif à deux types 
de même ordre. 

» D'autres anomalies curieuses se manifestent encore. On les trouvera 
dans notre Mémoire. Nous nous bornerons à un court résumé des consé- 
quences de nos expériences. 

» Nous avons constaté que les lois théoriques précédentes, relatives à La 
forme, à la succession et à la classification des lignes nodales, se trouvent 
parfaitement vérifiées : les systèmes nodaux se succèdent exactement 
comme l'indique la théorie : les intervalles relatifs seuls sont changés, ils 
sont plus grands que les intervalles calculés; ils varient avec la nature de la 
membrane. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur les changements de volume et de densité résultant 
de la fixation ou de l'élimination de l’eau de cristallisation; par M. Cu. 
Tissier. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Pouillet.) 


M. Parpevuem adresse une Note sur la tuberculose aiquëè vermineuse, Note 
qui est, comme ses précédentes communications sur les tuberculoses, ren- 
voyée à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


D’autres Notes du même auteur parvenues avec celle-ci, et qui se rap- 
portent à divers points d'anatomie pathologique, sont renvoyées à l'examen 
d’une nouvelle Commission composée de MM. Serres, Andral, Rayer. 


M. ConpE soumet au jugement de l’Académie une Note sur une espece de 
Gremille (Acerina) provenant de la Saône, et qu’il croit n'avoir pas été con- 
nue jusqu’à ce jour des ichthyologistes. 

(Renvoi à l'examen de M. Valenciennes.) 
C. R., 1860, 2M€ Semestre, (T. LA, N° 9.) 45 
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Une seconde Note du même auteur sur deux espèces d’Épizoïiques qui 
vivent parasites du Flammant est renvoyée à l'examen de M. Milne Edwards. 


M. Horrmanx présente une Note concernant l’action rubéfiante des bains 
animés par une petite quantité d’essence de térébenthine, et décrivant la 
marche de cette rubéfaction dont on pourrait, selon lui, tirer parti dans 
certaines affections. 


M. Luromski, qui avait, en 1858, fait connaître les résultats auxquels il 
était arrivé dans le traitement de la syphilis au moyen de l’inoculation du 
virus-vaccin, annonce que des expériences nombreuses sur cette méthode 
de traitement faites à la clinique de la Faculté de Médecine de Moscou ont 
pleinement confirmé ce qu’il avait avancé d’après ses propres observations. 
Ces expériences viennent d’être publiées par M. Jeltsineski, qui les avait faites 
sous la direction de M. le professeur Popow. M. Lukomski en adresse à 
l’Académie un exemplaire. 

La Lettre et le volume sont renvoyés à l'examen de MM. Serres et Andral, 
désignés pour la première communication de M. Lukomski. 


M. Maxiricar présente le modèle en petit d’un dispositif de son invention 
qu'il désigne sous le nom de « Système cylindrique pour carguer et lar- 
guer les voiles ». 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Duperrey 
et Morin.) 


M. Visa présente un Mémoire intitulé : « Traité de la locomotion 
aérienne ». 
(Renvoi à la Commission des Aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. de Mardi- 
gny, un Mémoire imprimé « Sur les inondations des rivières de l'Ardèche ». 


(Renvoyé, à titre de renseignements, à la Commission des Inondations.) 
M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées 


de la correspondance des « Etudes chimiques et physiologiques sur les os », 
par M. Alphonse Milne Edwards. 
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M. Domas présente au nom de l’auteur, M. Ramon Torres Muñoz de Luna, 
des « Etudes chimiques et physiques sur l'air atmosphérique de Madrid ». 


Cet ouvrage, qui est écrit en espagnol et imprimé à Madrid, mais auquel 
l’auteur a Joint une analyse en français, est renvoyé à la Commission des 
prix de Médecine et de Chirurgie. 


PHYSIOLOGIE. — Action centripète du courant qalvanique constant sur les nerfs 
de l'homme ; par M. Remax. 


« Au mois de décembre de l’année 1855, j'ai eu l'honneur d'adresser à 
l’Académie une Note sur des contractions toniques ou continues, qui se 
produisent dans les muscles du bras de l’homme sain, pendant l’action con- 
tinue d'un courant galvanique constant fort sur un tronc nerveux de ce 
membre, soit dans les muscles animés par le nerf excité, soit dans les mus- 
cles antagonistes. 

» Dans un autre Mémoire sur l’action physiologique et thérapeutique du 
courant galvanique constant sur les nerfs et les muscles de l’homme, lu 
par moi dans la séance de l'Académie le 22 septembre 1856, j'ai exprimé 
l'opinion que les contractions toniques observées par moi sont de nature 
réflexe et peuvent être produites aussi par excitation des nerfs cutanés : par 
exemple, extension continue de la main et des doigts par l’entrée d’un cou- 
rant fort, de 4o éléments de Daniell, dans la branche terminale antérieure 
sensible du nerf radial. 

» Pourappuyer cette opinion, Je citais encore une série d'observations 
thérapeutiques, qui me semblaient démontrer que le courant constant est 
en état, non-seulement d’exciter les centres nerveux, mais de régler et de 
rétablir les actions des cellules ganglieuses centrales, en leur communiquant 
l’excitation périphérique des fibres nerveuses. 

» Après avoir poursuivi plus tard ces recherches sur un grand nombre 
de malades, j'en ai commencé à donner un aperçu dans ma « Galvanothé- 
rapie des maladies des nerfs et des muscles », publiée en 1858, dont une 
traduction francaise (par M. Morpain) vient de paraître à Paris (1). On y 
trouvera des faits qui semblent mettre hors de doute que l'application du 


(1) Qu'il me soit permis de dire ici que la traduction des Prefaces et de l’Introduction 
présente quelques inexactitudes que je ne tarderai pas de rectifier dans le /ourral de Phy- 
siologie de M. Brown-Séquard. 


45. 
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courant constant sur les nerfs d’un membre dans des cas d'hémiplégie, de 
paraplégie, de catalepsie ou d’autres maladies centrales, peut produire des 
effets visibles dans un autre membre, qui n’est pas sujet à l’action immé- 
diate du courant. 

» Néanmoins on pouvait douter encore si les effets centripètes que je 
viens de citer se propagent aux centres nerveux par la voie des fibres ner- 
veuses ; on pouvait soupçonner même qu'ils étaient simplement liés à la dé- 
rivation du courant sur la voie humide des tissus et du sang. 

» Maintenant je désire attirer l'attention de l’Académie sur quelques faits 
qui jettent une nouvelle lumière sur cette question. 

» Déjà au mois de juin 1858 j'avais eu l’occasion de faire des observa- 
tions sur un homme de quarante-cinq ans, qui depuis douze ans souffrait 
de paraplégie incomplète des membres inférieurs, provenant en apparence 
d’atrophie progressive de la moelle épinière, et J'avais vu que l’entrée d’un 
courant fort (de 5o éléments de Daniell) dans la partie supérieure du grand 
nerf sciatique près de la tubérosité de l’ischion ne produisait pas du tout ou 
tres-peu de contraction dans le domaine du nerf excité, mais des contrac- 
tions instantanées fortes dans le domaine du même nerf du côté opposé, 
notamment dans les muscles de la cuisse animés par les branches collaté- 
rales comme dans les muscles de la jambe animés par le nerf sciatique 
poplité interne. 

» Dans le cours du semestre passé j'ai pu, en présence de médecins et 
d'étudiants, poursuivre la même observation sur une femme de quarante- 
huit ans, qui, depuis dix ans, après avoir souffert pendant deux ans de 
symptômes d’atrophie progressive de la moelle épinière, était frappée de pa- 
raplégie complète des membres inférieurs et de paraplégie incomplète du 
dos et des bras. Elle passait sa vie dans son lit ou adossée dans un fauteuil, 
ne pouvant se tenir assise sur une chaise sans appui; point de mouvement 
dans les cuisses, les jambes et les pieds; seulement le muscle tibial posté- 
rieur droit offrait quelquefois une légère contraction. Les mouvements des 
bras et des mains montraient la maladresse particulière qui est propre à 
cette maladie. Les muscles des extrémités étaient flasques: leur excitabilité 
dans les cuisses et les jambes, pour des courants constants et induits, était 
perdue; dans le dos et les bras, elle existait encore; point d'anesthésie, 
excepté à la plante du pied. 

» L'entrée d’un courant de 60 à 70 éléments de Daniell (moyennant des 
boutons métalliques d’un pouce de diamètre, couverts d’éponge humide) 
dans la partie supérieure du grand nerf sciatique, entre le grand trochanter 
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et la tubérosité de l'ischion, produisait et produit encore des contractions 
instantanées fortes dans le rayon du grand nerf sciatique du côté opposé, 
dans tous les muscles animés par ce nerf, exceptés ceux qui reçoivent leurs 
rameaux du nerf sciatique poplité externe. 

» La direction du courant dans le nerf n’était pas toujours d'importance, 
pourvu que l’électrode négative touchât le nerf. 

» L'action constamment croisée du courant empêchait déjà de faire dé- 
pendre le phénomène décrit de courants dérivés. En outre, quand on met- 
tait Pélectrode positive entre le coccyx et la tubérosité de l’ischion, et quand 
on fermait la chaine sur la dernière, on ne produisait aucune contraction ; 
mais dès que l’électrode négative touchait la région du nerfentre la tubéro- 
sité de J’ischion et le grand trochanter, la contraction se montrait sur le côté 
opposé de la manière la plus prompte et décisive. Cette expérience démon- 
trait que les contractions croisées sont réflexes et d’origine centrale. 

» Ordinairement les muscles animés par le nerf excité restaient tran- 
quilles. Pourtant, après des excitations du nerf souvent répétées, des con- 
tractions isochrones plus faibles commençaient quelquefois à se montrer 
sur lemême côté, mais seulement dans les muscles correspondants à ceux qui 
se trouvaient en mouvement sur le côté opposé, c'est-à-dire que les muscles 
animés par le nerf poplité externe restaient tranquilles sur les deux côtés. 
Ce qui semble prouver que cette contraction aussi, en apparence directe 
et immédiate, est de nature réflexe ! 

» L’excitation pareille des branches postérieures des nerfs sacrés, qui, 
comme toutes les branches postérieures des nerfs rachidiens, sont purement 
sensibles, produisait les mêmes contractions croisées des cuisses et des 
jambes, mais d’une manière encore plus énergique, ce qui ne laisse pas de 
doute, que c’est par la voie des fibres sensibles que l’excitation se commu- 
nique au centre nerveux. 

» A la région de la queue de cheval on provoquait par l'entrée du même 
courant les mêmes contractions, mais sur les deux côtés, ce qui veut dire 
que l'excitation des racines postérieures produisait aussi des contractions 
croisées réflexes. Sur la ligne médiane dorsale, l'excitation restait sans effet. 

» Outre les contractions réflexes que je viens de signaler, on observait 
encore des contractions : 1° dans le domaine du nerf obturateur par l'entrée 
du courant dans le nerf plantaire externe du même côté; 2° des contrac- 
tions dans le domaine des nerfs radiaux des deux côtés par l'entrée du cou- 
rant dans le nerf poplité externe droit; 3° des contractions dans le domaine 
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du nerf poplité externe par l'entrée du courant dans le nerf poplité externe 
du même côté. Dans ce cas, la contraction iristantanée se prolongeait en 
contraction tonique ou continue si la chaine restait fermée ; 4° des contrac- 
tions faibles des fessiers par l’entrée du courant dans le plexus brachial et 
sur les deux côtés de la colonne vertébrale (branches postérieures des nerfs 
rachidiens). \ 

» Le résultat le plus remarquable de ces recherches, c’est que les muscles 
qui ont subi des contractions réflexes souvent répétées sont rentrés sous 
l'empire de la volonté. La malade peut faire des mouvements assez libres 
des jambes, des pieds et des orteils. Les mouvements des cuisses, qui n’ont 
été frappées que de contractions rares, sont encore très-limités. Pourtant la 
malade peut rester assise sans s'appuyer, même avec les bras levés, et se 
servir mieux de ses mains. 

» Les muscles éveillés par voie réflexe ont regagné en partie leur excita- 
bilité électrique. Sous ce rapport, l'excitation directe des muscles restait sans 
eflet. De l’autre côté, l’excitabilité réflexe diminuait à mesure que lin- 
fluence volontaire augmentait. 

» Pour expliquer les faits que nous venons de décrire, je crois devoir, 
suivant les recherches de Stilling et les miennes, citer encore quelques faits 
anatomiques : 1° les fibres sensibles passent, toutes ou la plupart, dans les 
cellules ganglieuses des colonnes postérieures grises de la moelle épinière; 
2° ces cellules semblent être, par la commissure postérieure, en commu- 
nication transversale entre elles ; 3° elles sont en communication avec les 
grandes cellules multipolaires de la colonne grise antérieure du même côté 
(voir mon Mémoire sur les cellules ganglieuses multipolaires dans les 
Comptes rendus mensuels de l’Académie royale de Berlin; janvier 1854) ; 
4° elles semblent être en rapport aussi avec les mêmes cellules du côté op- 
posé par les fibres croisées de la commissure antérieure; 5° les grandes cel- 
lules des colonnes grises antérieures donnent naissance aux fibres motrices 
volontaires ; 6° l’ensemble ou la plupart des fibres des cordons blancs an- 
térieurs jouent le rôle de commissures entre le cerveau et les cellules mo- 
trices des colonnes grises antérieures. 

» En considérant ces détails anatomiques encore très-défectueux, on 
pourrait dire que l'entrée du courant constant dans une fibre sensible ne 
peut pas seulement éveiller l’action des cellules axiles sensibles et motrices 
de la moelle épinière, mais ouvrir aussi dans le même temps la voie des 
commissures cérébro-médullaires. 
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» Il faut noter encore que ni la sortie du courant constant ni les chocs 


d’induction électrique ne produisaient les phénomènes décrits dans cette 
Note. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les sucres ; par M. A. Géus. 


« Dans une communication faite à l'Académie (1), j'aiétabli que le sucre 
cristallisable éprouve par la fusion un dédoublement qui le transforme 
d’une part en glucose dextrogyre, et d'autre part en un corps nouveau, au- 
quel j'ai attribué la formule 


C'’H'°0!0. 


» Ce corps, qui ne possède pas la propriété de fermenter directement, se 
transforme par l’action des acides étendus en une glucose incristallisable et 
fermentescible dont le pouvoir rotatoire à gauche est très-développé et de 
beaucoup supérieur à celui de sucre interverti. En m’appuyant sur cette 
propriété et sur l'opinion, très-probable, émise par M. Dubrunfaut, qui 
tend à considérer le sucre cristallisable comme un sucre composé, j’ai pensé 
que le corps nouveau que j'avais obtenu s'était formé aux dépens de l’élé- 
ment gauche de ce sucre. Toutefois, en continuant mes expériences, j'ai re- 
connu que les produits se modifiaient et changeaient de nature lorsque le 
sucre était maintenu en fusion. Ainsi, dans ces conditions, la glucose re- 
produite par l’action des acides conserve toujours son pouvoir rotatoire 
à gauche, mais la valeur de ce pouvoir rotatoire diminue notablement, et 
cette diminution parait dépendre de la durée de l’expérience. Ce résultat 
m'a donné l’idée de rechercher si les sucres simples ou glucoses, n'étaient 
pas susceptibles de donner naissance par déshydratation directe à une série 
de corps isomèeres de la formule 


C'H!°0"°: 


et laissant de côté le sucre cristallisable dont la nature complexe doit néces- 
sairement amener des complications dans les résultats des expériences, j’ai 
opéré sur les deux glucoses bien caractérisées que l’on suppose devoir exister 
dans le sucre cristallisable, c’est-à-dire sur la glucose ordinaire, préparée 
avec l’amidon et l’acide sulfurique, ou retirée du miel et sur la glucose 
incristallisable que l’on obtient avec l’inuline. Chacun de ces composés m'a 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, t. XLVIII, p. 1062. 


C3) 
fourni un corps nouveau qui lui correspond, et ces corps qui se confondent 
avec les gommes et les dextrines par leur formule, s’en rapprochent égale- 
ment par quelques propriétés. 

» Lorsqu'on chauffe la glucose ordinaire de 100 à 110°, on lui enlève 
facilement 2 équivalents d’eau, c’est-à-dire 9 pour 100, sans la colorer d’une 
manière notable. Si, arrivé à ce point, on élève la température jusqu’à 170°, 
de manière à chasser une quantité d’eau nouvelle représentant 2 nouveaux 
équivalents, on obtient une masse plus ou moins colorée, suivant que là 
chaleur a été appliquée avec plus ou moins de précautions. Cette masse 
contient divers produits. Elle est formée pour la plus grande partie d’une 
substance incolore, à peine sucrée, et qui se distingue des sucres en ce que, 
ne fermentant pas directement, elle peut redevenir fermentescible en se 
transformant en glucose par l’action des acides étendus. Elle contient en 
outre une petite quantité des diverses substances qui constituent le caramel 
et des quantités variables de sucre indécomposé. 

» Ilest toujours facile au moyen de l’action des ferments de constater la 
présence de la substance nouvelle, mais il n’est pas aussi aisé de l’obtenir à 
l'état isolé, car on détruit bien par la fermentation le sucre qui l’accom- 
pagne, mais le charbon ne sépare qu’imparfaitement les produits du cara- 
mel. Toutefois les conditions dans lesquelles on produit cette substance, 
ainsi que toutes les données de mes analyses, dont je ne puis ici indiquer les 
détails, prouvent que sa composition doit être représentée par la formule 


C'2H!°00!0. 


» Elle a donc la composition de la dextrine, et à ce point de vue il était 
important de prendre son pouvoir rotatoire. J'ai obtenu des dissolutions 
assez décolorées pour que cette détermination füt possible du moins ap- 
proximativement, et jai reconnu que cette substance est dextrogyre, mais 
que le nombre qui représente son pouvoir rotatoire.est un peu inférieur à 
celui de la glucose dont elle provient, et par conséquent bien éloigné du 
chiffre élevé qui caractérise la dextrine, dont elle n’est qu’un nouvel 
1somère. 

» La glucose d’inuline, traitée dans les mêmes conditions, donne des ré- 
sultats analogues, mais la facile décomposition des produits rend la réaction 
moins précise et l'examen plus difficile. Cependant la marche des phéno- 
mènes peul être nettement constatée. 

» D'après ces faits, il devient facile d'expliquer ce qui se passe pendant 
les premiers moments de l’action de la chaleur sur le sucre cristallisable, 
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» Dans ma Note sur le sucre fondu, j'ai appelé saccharide le corps nou- 
veau que j'avais obtenu : ce nom ne peut être maintenu. La terminaison 
ide ne saurait être appliquée aux produits de la glucose, car le nom de glu- 
coside appartient déjà à une classe nombreuse de corps. J'adopterai donc 
la terminaison ane, comme l’a fait M. Berthelot pour la mannitane et la dul- 
citane, dérivés de la mannite et de la dulcite qui ont la plus grande analogie 
de formation et de rôle chimique avec les corps qui font l’objet de ce travail. 
En admettant avec M. Dubrunfaut l'identité de là glucose d’inuline et de 
la glucose lévogyre du sucre interverti, on aurait la glucosane et la lévulo- 
sane (1), en attendant les corps analogues que l’on ne tsrdera pas à décou- 
vrir. La glucose de sucre de lait, chauffée dans les mêmes conditions, m’a 
déjà fourni un composé du même ordre; mais je donnerai la description de 
ce composé, qui se caractérise plus nettement que ceux des autres glucoses, 
dans un travail spécial sur le sucre de lait. 

» J'ajouterai, en terminant, que les faits indiqués dans cette Note me pa- 
raissent avoir de l'importance non-seulement au point de vue de la science 
pure, mais aussi parce qu’ils pourront servir à expliquer plusieurs résultats, 
encore obscurs, observés dans la pratique industrielle de la distillation des 


mélasses. Je reviendrai dans mon Mémoire complet sur ce point important 
de la question. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la préparation du fer réduit par l'hydrogène et sur 
la manière de le préserver de l'oxydation; par M. S. ne Luca. 


« Le fer pur entièrement divisé, connu sous le nom de fer réduit par l'hy- 
drogène, beaucoup employé en médecine, se trouve maintenant en grande 
abondance dans le commerce, mais sans la moindre garantie relativement 
à sa pureté. Le fer qu’on prépare industriellement doit être presque toujours 
impur, par la simple raison que, dans une préparation en grand, la purifi- 
cation des réactifs et des produits qu’on obtient ne peut pas aller très-loin ; 
il y a une limite où il est nécessaire de s'arrêter, mais dans laquelle ne se 
trouve pas la pureté qu’on devrait toujours rencontrer dans les substances 
qu'on introduit dans l’économie de l’homme. Ajoutons à cela que le fer ré- 
duit du commerce se trouve souvent mélangé avec de la fine limaille de fer, 
et que quelquefois il est constitué simplement par du fer ordinaire préparé 
en poudre très-fine par un système de limes. 

» Ilest cependant facile de découvrir ces falsifications : il suffit de trai- 


(1) M, Berthelot a nommé la glucose d’inuline : lévulose. 
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ter le fer suspect par un acide étendu et pur, qui doit le dissoudre et pro- 
duire une solution limpide, sans aucun résidu, si le fer était pur et ne con- 
tenait pas du fer ordinaire. Ce procédé donne aussi des indications sur le 
soufre que presque tous les fers réduits contiennent en plus ou moins grande 
abondance; on peut le constater par un papier imbibé d’une solution 
d’acétate de plomb mis en contact avec le gaz hydrogène qui se dégage 
lorsqu'on traite le fer par un acide étendu : le papier noircit si le fer con- 
tient du soufre. | 

» Ilest très-important d'obtenir un fer réduit exempt de soufre; mais il 
est impossible de l'avoir pur par le procédé industriel: c’est dans le labora- 
toire, au contraire, qu'il faut le préparer avec des soins minutieux. Pour ob- 
tenir le fer pur, il est nécessaire de préparer d’abord un oxyde de fer d’une 
pureté pour ainsi dire absolue; mais si on obtient cet oxyde en décompo- 
sant le sulfate de fer, il est presque impossible de pouvoir le débarrasser 
complétement d’une partie du sulfate qui lui reste adhérent et que les 
lavages répétés n’éliminent pas. Je préfère décomposer un chlorure acide de 
fer par l’ammoniaque, dans le but d’obtenir un oxyde de fer pur. L’acide 
chlorhydrique élimine du fer tout le soufre sous la forme d'hydrogène sul- 
furé, et en faisant bouillir la solution acide on est sûr de chasser les der- 
nières traces de ce même acide qui pouvaient se trouver dans la solution. 
En précipitant ensuite par l’ammoniaque le chlorure de fer, on formera des 
composés solubles et volatils que les lavages et la chaleur peuvent facile- 
ment éliminer. 

» Mais il ne suffit pas d’avoir de l’oxyde de fer pur lorsqu’on se propose 
d'obtenir du fer exempt de soufre; il faut aussi que l'hydrogène qu’on doit 
employer en excès pour le réduire ne contienne pas de soufre. Tous ceux 
qui ont la pratique du laboratoire et qui sont familiarisés avec les manipu- 
lations chimiques comprennent parfaitement les difficultés qu’on rencontre 
dans la purification d’un gaz. Le contact des substances gazeuses avec les 
réactifs est très-limité, particulièrement lorsque ces derniers sont liquides ; 
souvent il faut employer une agitation prolongée pour obtenir une absorp- 
tion complète : et il est à peine ici nécessaire de rappeler que l'acide sulfu- 
rique n’absorbe le gaz oléfiant qu'au moyen de 3000 secousses. Pour puri- 
fier donc l'hydrogène, il faut obtenir un dégagement lent de gaz, le diviser par 
des corps poreux imprégnés des réactifs convenables, introduire ces corps 
poreux dans des tubes disposés verticalement et faire arriver le gaz par la par- 
tie supérieure de ces tubes. Ainsi l'hydrogène, malgré sa grande légèreté, 
doit traverser ces tubes de haut en bas et se trouver en contact avec les 
réactifs où il dépose ses impuretés et tout son soufre. 


(2095 ) 

Une autre source de soufre, ce sont les tubes en caoutchouc vulcanisé, 
dont on se sert ordinairement pour joindre les différentes parties des appa- 
reils, et qui donnent du soufre par une simple action mécanique de frotte- 
ment. En faisant passer à travers ces tubes un courant de gaz hydrogène 
pur, comme aussi de l'acide carbonique purifié, j'ai pu obtenir, dans l’eau 
où ces gaz barbotaient, un dépôt de soufre que j'ai ensuite transformé en 
acide sulfurique par l’action de l'acide azotique, et que j'ai dasé à l’état de 
sulfate de baryte. Par conséquent, si on se sert de tubes en caoutchouc, il 
faut les faire bouillir dans une solution de potasse, avant de les employer 
pour joindre les différentes parties d’un appareil à hydrogène, lorsque ce 
gaz doit servir pour réduire l’oxyde de fer. 

» Pour préserver le fer réduit de l'oxydation, il faut l’introduire dans des 
ampoules en verre, séchées d’abord et en faisant cette opération dans une 
atmosphère d'hydrogène. L'introduction du fer doit se faire au moyen de 
mesures en verre, contenant exactement un poids de fer déterminé d’a- 
vance. Enfin on ferme les ampoules à la lampe. 

» En résumé, tous les fers réduits du commerce que j'ai examinés con- 
tiennent du soufre; ils laissent souvent déposer de la silice et des sub- 
stances noirâtres, lorsqu’on les traite par les acides étendus, et ils sont par 
conséquent impurs. Ce sont les pharmaciens eux-mêmes qui doivent, avec 
des soins minutieux, préparer le fer réduit pour les besoins de la médecine, 
l'industrie ne pouvant leur fournir que des produits d’une pureté relative. » 


M. Sanpras adresse la troisième partie de son travail sur les maladies 
nerveuses. 
C’est seulement quand toutes les parties de ce travail lui auront été sou- 


mises que l’Académie pourra les renvoyer à l’examen d’une Commission. 
q P \4 


La séance est levée à 4 heures et demie. \ F. 
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